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    Bordeaux (France), 27 avril 2021.


    Mathilde O'Neil était dans tous ses états. On venait de lui voler sa voiture. Ou plutôt, celle de la famille pour laquelle elle travaillait, une Range Rover vert bouteille que son employeur avait offerte à sa femme un mois auparavant. Ce car jacking lui avait retourné le cerveau et son cœur battait à tout rompre. Elle tentait depuis peu de se faire entendre du barman qui discutait à l'autre bout du comptoir, mais elle avait beau faire, criant qu'elle voulait téléphoner, qu'un enfant l'attendait à l'école, le garçon l'ignorait.


     


    Quelques minutes auparavant, la jeune Irlandaise s'était efforcée de courir derrière le 4 x 4 qui s'enfuyait sur l'avenue. Mais de guerre lasse, elle avait fini par rejoindre le trottoir, désemparée. Sous une pluie de plus en plus nourrie, elle était restée sur place deux bonnes minutes, haletante, puis s'était décidée à chercher un endroit d'où elle pourrait téléphoner à la mère de l'enfant dont elle avait la charge. La première maison aurait dû faire l'affaire. Elle avait sonné, appelé à travers la grille du jardin de celle-ci, tambouriné sur la porte métallique, mais sans succès. La propriété suivante avait subi le même sort, pour un résultat identique. Il était 11 h 42 lorsque, dégoulinante de pluie, elle s'était résolue à pousser la porte d'un café et s'était précipitée vers le comptoir. Mais son affolement n'avait pas ému grand monde.


    —	Qu'est-ce que je vous sers, ma p'tite dame ? fit le barman qui avait enfin consenti à approcher. Un peignoir ? Un sèche-cheveux peut-être ?


    Quelques clients s'esclaffèrent.


    —	Je vous dis… il faut… je dois téléphoner vite, s'il vous plaît, monsieur !


    Un homme lui tendit son portable.


    —	Ah ! Merci, merci, dit-elle.


    Elle pianota à toute vitesse le numéro d'Isabelle Lamblin. L'homme la regardait en souriant, se livrant sur elle à un inventaire indécent.


    —	Allô… Isabelle ? C'est Mathilde. Excuse-moi, je suis désole, so sorry, so sorry…


    —	Mais quoi, qu'est-ce qu'il y a, Mathilde ?


    —	Il y a on vole ton voiture. Des hommes pas policiers. J'ai pas cherché Mathieu. Il attend à l'école, il faut le chercher, je sais pas comment…


    —	Quoi ? Quels hommes ? Mais… où es-tu ?


    —	Pas loin, un kilomètre encore, ou deux, je sais rien. Mais j'ai pas…


    —	OK, j'appelle l'école, j'appelle l'école, répéta Isabelle.


    Elle raccrocha.


    Mathilde éclata en sanglots. Elle rendit le portable à son propriétaire et de grosses larmes roulèrent sur ses joues. L'homme, un quinquagénaire à l'allure défraîchie, s'empressa de la prendre dans ses bras pour la consoler. Qu'elle fût trempée ne le dérangea pas le moins du monde :


    —	Allons, ma petite, c'est rien ! dit-il. Ça peut arriver de se faire voler sa bagnole. Il lui tapota l'épaule. Vous voulez que je vous emmène ? La mienne est juste là, en face, fit-il en désignant la rue derrière la vitrine du café.


    Il appuya sa proposition en glissant sa main sur les fesses de Mathilde. Elle se dégagea instantanément, se soustrayant à la réponse autant qu'à l'emprise de l'individu. Puis elle se précipita jusqu'à la porte et sortit en pleurant de plus belle. Il était 11 h 46.


     


    À quelques kilomètres de là, la Range Rover descendait rapidement le boulevard du Président-Wilson en direction de l'est de la ville. L'averse avait enfin cessé et le soleil tentait une timide percée. Assis à l'arrière, Mathieu se posait quelques questions. S'il avait bien reconnu la voiture qui venait habituellement le récupérer à l'heure du déjeuner, il était en revanche certain de n'avoir jamais vu les deux hommes qui l'accompagnaient. Après avoir pris place sur son réhausseur, il avait mécaniquement attaché sa ceinture et l'inconnu assis à ses côtés l'en avait même félicité. Il lui avait également passé le bras sur les épaules, ce que Mathieu avait aussitôt trouvé gênant.


    L'enfant observait cet inconnu tout de noir vêtu et tentait d'apercevoir ses yeux derrière ses lunettes de soleil :


    —	Elle est où, Mathilde ? lui demanda-t-il.


    —	Elle malade, fit l'homme.


    —	Elle a quoi ?


    L'homme ne répondit pas.


    —	J'ai faim, reprit Mathieu. Je vais manger des frites ?


    Il n'obtint pas plus de réponse. Il regarda vers l'avant et vit que le chauffeur était affublé des mêmes lunettes que l'individu assis près de lui. Son inquiétude grandit quelque peu :


    —	Vous êtes qui ? dit-il.


    —	Amis de ton père, répondit l'homme à ses côtés avec une pointe d'accent russe.


    Mathieu se tut un instant puis clama :


    —	Je veux parler à papa. Appelle-le !


    Le Russe ne broncha pas. L'enfant insista, sans succès. Il se pencha alors en avant et tenta de déboucler sa ceinture. L'autre l'en empêcha aussitôt en assurant davantage sa prise.


    —	Je veux voir papa et maman… et Mathilde ! reprit Mathieu.


    —	Tu ne veux pas aller déjeuner ? dit le conducteur.


    —	J'ai pas faim. Je veux les voir, je te dis !


    Il se pencha à nouveau en avant et aperçut alors le sac à main de la jeune fille au pair, posé sur le siège de gauche. Il n'avait pas été peu fier qu'elle y attache le pompon multicolore qu'il lui avait fabriqué une semaine auparavant. Du haut de ses six ans, il comprit que quelque chose n'allait pas :


    —	C'est le sac de Mathilde ! Elle est où ? demanda-t-il.


    —	Je t'avais dit de le planquer, merde, lâcha nerveusement le chauffeur.


    Mathieu venait de fondre en larmes. Il se mit à appeler sa mère du plus fort qu'il put. L'homme à ses côtés plaqua alors sa main gantée sur sa bouche.


    —	Tu te taire ! fit-il avec autorité.


    Le conducteur fouilla dans sa poche intérieure et en extirpa une petite seringue. Il en ôta le capuchon avec les dents, le cracha sur le siège passager et tendit l'objet au Russe par-dessus son épaule.


    —	Avec ça, il va se tenir tranquille…


    Le Russe tendit la main vers l'avant et saisit la seringue. Mathieu put alors apercevoir la crosse d'un revolver dans son étui attaché autour de sa poitrine. Il s'arrêta aussitôt, tétanisé. Son cœur s'emballa. Qui étaient ces gens ? Des policiers ? Des bandits ? Qu'est-ce qu'ils lui voulaient ? Le picotement qu'il ressentit alors dans son bras gauche lui arracha une grimace. Il sursauta et se remit à pleurer.


    —	Chut ! dit le Russe en plaquant à nouveau sa main sur la bouche de l'enfant. Mathieu n'aimait pas l'odeur du cuir de son gant. Tiens tranquille ! enchaîna l'homme.


    Le conducteur éteignit l'autoradio. Il se fit passer le sac à main de Mathilde et le mit sur ses genoux. Il en sortit un iPhone, l'observa quelques secondes et sourit avant de l'y replacer. Mathieu gesticula encore un peu puis finit par sombrer.


    —	Regarde s'il a un portable et jette-le par la fenêtre, fit le conducteur. Et il faut qu'on s'occupe du sac à main de la petite. Où est-ce qu'il est ton commissariat ?


    Le Russe s'appliqua à tâter les poches du blouson et du pantalon de Mathieu et fut bientôt formel :


    —	Il a rien, c'est OK. Commissariat est après fleuve. Il faut tu roules encore. Tu dois traverse. Tu es sûr vouloir t'arrêter chez flics ? Ça sert à rien ce que tu as fait si portable de la fille tombe en panne.


    —	Tomber en panne ? Le dernier Apple ? Si mon truc ne fonctionne pas, c'est plutôt qu'un de ces pourris l'aura piqué.


    La Range Rover rejoignit bientôt le cours du Maréchal,  Juin, traversa la Garonne à hauteur du « pont de pierre », puis emprunta l'avenue Thiers. Elle se gara sur le trottoir près du numéro 145, peu après le poste de police en question. Le conducteur baissa la vitre et héla un adolescent qui passait. Celui-ci s'approcha. Les deux hommes avaient pris soin d'enfiler à nouveau leur cagoule mais le garçon, âgé d'à peine plus de douze ans, n'en fut pas plus ému que ça.


    —	Dis-moi, petit, ça te dirait de te faire vingt euros ? Tu dois juste porter ce sac à main au flic qui est là-bas, c'est à sa femme, tu le vois ?


    —	Euh… oui.


    —	Alors vas-y ! Voilà ton fric. Dis que tu l'as trouvé par terre ! Et fais gaffe, je te surveille ! Allez, cours !


    Le garçon s'empara du sac et remplit avec une certaine fierté sa mission inattendue d'agent secret. Lorsque le policier l'eut en main, le 4 x 4 démarra en trombe sur l'avenue.
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    Cela faisait maintenant deux jours que Mathieu avait disparu et ses ravisseurs ne s'étaient toujours pas manifestés. La police avait immédiatement été alertée et des inspecteurs, un commissaire, ainsi qu'un psychologue faisaient le siège de la résidence des Lamblin, située dans les faubourgs de la ville. D'autres policiers avaient été dépêchés dans la région à la recherche d'indices. Erwan Lamblin était suffisamment célèbre pour justifier de l'importance de la cellule de crise mise en place. Ce dernier avait par ailleurs tenu à ce qu'aucune diffusion du portrait de son fils ne soit pour le moment effectuée. Ce qui n'avait pas permis d'activer le plan « Alerte enlèvement ». La description de ces hommes de la part de Mathilde avait été succincte : ils étaient cagoulés, armés, habillés de noir et se prétendaient policiers du GIPN. L'un était grand et bien bâti, l'autre très enrobé. C'était malheureusement tout. Il s'agissait à l'évidence des kidnappeurs de l'enfant puisque, selon le témoignage d'une surveillante, la Range Rover avait été aperçue devant l'école peu après le vol.


    Un silence pesant régnait dans le salon, que seuls les sanglots d'Isabelle venaient interrompre de temps à autre.


    —	Ne vous inquiétez pas, madame, tenta le commissaire en s'approchant d'elle. Votre fils ne…


    —	Vous plaisantez ? coupa Isabelle. Ça fait plus de deux jours qu'on nous l'a pris et vous me dites de ne pas m'inquiéter ? Deux jours, vous m'entendez ? Deux jours et rien, toujours rien ! Les quarante-huit premières heures sont les plus importantes, à ce qu'il paraît. Elles sont bel et bien passées maintenant, non ?


    Elle regarda l'écran du téléphone qu'elle avait ôté de sa base et qu'elle gardait précieusement en main depuis une bonne heure.


    —	Évidemment, fit le policier, si on avait suivi la procédure habituelle, on aurait sûrement…


    —	Ah non ! Vous n'allez pas revenir là-dessus, coupa Erwan. Je n'ai jamais été pour ce truc-là. Votre « Alerte enlèvement » ne fait qu'affoler les kidnappeurs.


    —	Pourtant, le pourcentage de réussite est…


    —	Je ne veux pas que la photo de mon fils fasse la une des journaux !


    —	Si ça se trouve, il est déjà mort, dit Isabelle en fondant en larmes.


    Erwan se leva, caressa les cheveux de sa femme et rejoignit l'une des fenêtres qui donnait sur le parc. Il jeta un regard à l'extérieur :


    —	Ils vont nous contacter, dit-il en soupirant.


    Marquet acquiesça :


    —	Votre mari a raison, madame. Ce ne sont pas des amateurs. Je vous ai dit que le vol de votre voiture était prémédité. Ils ont tout étudié, ils vont vous demander une rançon. C'est évident.


    —	Alors qu'est-ce qu'ils attendent ?


    —	Que vous soyez prêts.


    Le commissaire avait peu d'éléments en sa possession pour faire avancer son enquête. Mais à en croire la façon dont les faits s'étaient déroulés, il était clair que l'argent était le motif de l'enlèvement de l'enfant. Personne dans l'entourage de la famille ne semblait pouvoir être soupçonné. Une famille on ne peut plus réduite d'ailleurs, selon ce qu'Isabelle avait exposé aux policiers. Si elle-même avait encore son père, dont elle était le seul enfant, ainsi qu'une tante célibataire, en maison de retraite depuis peu, son mari, quant à lui, n'avait plus ses parents, qui eux-mêmes avaient été enfants uniques. Erwan avait bien eu un frère mais celui-ci était décédé depuis plusieurs années. Par ailleurs, le couple Lamblin ne se connaissait aucun ennemi.


    Mathilde était prostrée sur l'un des fauteuils de l'entrée. Elle était traumatisée et se sentait coupable de ce qui était arrivé. La sonnerie du portable d'Erwan la fit sursauter. Celui-ci le sortit de sa poche, jeta un regard sur l'écran et prit l'appel. Tout le monde se tut.


    —	Allô ? Oui… oui, d'accord ! fit-il.


    Puis il mit sa main sur le téléphone et indiqua qu'il s'agissait de son bureau. La tension retomba. Erwan passa dans l'autre pièce et reprit sa conversation à voix basse :


    —	Je vous ai pourtant dit de ne pas m'appeler, je suis sûrement sur écoute, oui, évidemment… même sur mon portable ! C'est moi qui vous contacte, vous m'entendez ? Oui… oui… mais il est trop tard, on ne peut pas revenir en arrière… stop, ne dites plus rien ! Je passe dès que je peux.


    Il raccrocha et réintégra le salon. Il était blême.


    —	Un problème ? fit Marquet.


    —	Non, non, tout va bien.


    La sonnerie du téléphone fixe résonna dans la main d'Isabelle. Elle réceptionna l'appel, oubliant la mise en garde du policier :


    —	Allô ? Oui, c'est ici. Oui, bien sûr que je la connais, elle travaille pour moi. Ah bon ? Mais…


    Elle mit son autre main sur le combiné et s'adressa à Marquet qui s'était approché très irrité. Elle enchaîna :


    —	C'est le commissariat de l'avenue Thiers, on leur a rapporté le sac à main de Mathilde.


    Isabelle tendit le combiné à Marquet. La jeune fille qui s'était levée en entendant son prénom se rua sur eux.


    —	Commissaire, venez voir ! fit l'adjoint de Marquet à l'autre bout de la pièce. Je crois que c'est ce qu'on attendait.


    Un message était arrivé dans la boîte électronique de l'ordinateur du salon. Tous se précipitèrent vers le policier. Les ravisseurs venaient enfin de se manifester.
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    Dans la banlieue de Bordeaux, à une trentaine de kilomètres de chez lui, Mathieu dormait. La nervosité, la peur qu'il avait éprouvée depuis le mercredi précédent et l'accumulation de pleurs avaient finalement eu raison de sa résistance. Il avait réussi à avaler quelque chose, en sanglotant, au cours des heures qui avaient précédé. Le Russe lui avait apporté des sandwichs, un soda et des bonbons et avait fermé la porte de la chambre à clé. Après avoir tout repoussé dans un premier temps, il s'était laissé séduire par les sucreries. Il avait bu la moitié de la bouteille, puis s'était assoupi, épuisé.


    Son gardien venait de quitter le couloir pour pénétrer dans la pièce principale de la maison réquisitionnée pour le rapt. Il devait mesurer près de un mètre quatre-vingt-dix. C'était une véritable armoire à glace. Ses cheveux bruns très courts étaient coupés en brosse et ses mâchoires étaient massives. Le personnage n'avait rien d'avenant. Il s'adressa à son acolyte qui s'affairait derrière son ordinateur portable :


    —	C'est bon, il est dormir, dit-il en retirant ses lunettes de soleil.


    —	Tu lui as bien donné les illustrés et le reste ?


    —	J'ai donné ! Console portable avec jeux que tu amènes. Tout est dans chambre.


    Il se pencha sur l'écran et enchaîna :


    —	Alors, deuxième message envoyé ?


    —	Non, c'est trop tôt, répondit Curkovic en jetant un coup d'œil à sa montre. Ils ne devraient pas tarder à recevoir le premier. Le décalage va nous protéger un bon moment, ajouta-t-il en s'emparant de son paquet de Marlboro.


    Il se carra dans sa chaise et posa ses jambes sur la table. Il extirpa une cigarette et lança avec adresse le paquet près de l'ordinateur. Il aspira bientôt une très longue bouffée avec délectation. Le Russe lui ôta la cigarette des lèvres :


    —	Tu pas fumer !


    —	Mais qu'est-ce que… mais t'es malade !


    —	Mauvais pour cœur, et tu sais ça dérange moi, j'ai dit déjà ! continua l'armoire à glace.


    Il écrasa le bout incandescent dans la paume de sa main tout en fusillant son acolyte du regard. Puis il s'empara du paquet et le broya tout entier. Curkovic ôta ses jambes de la table :


    —	Mais t'es dingue, merde ! C'était mon dernier paquet !


    —	C'est paquet de trop.


    L'autre se leva :


    —	Putain ! Le boss m'a dit que t'étais rigide, mais à ce point-là !


    —	Rigide ? C'est quoi rigide ?


    —	C'est que tu ris jamais, même quand tu te brûles.


    Niejdan regarda l'intérieur de sa main :


    —	Boss a raison.


    —	Eh ben, t'es chiant, le Russe !


    Curkovic se dirigea vers le divan, sur lequel il avait posé son blouson :


    —	Tu as changé les plaques du 4 x 4 ?


    —	J'ai fait. Mais tu pas partir d'ici, boss veut pas.


    —	Ah ! Ne m'emmerde pas, hein, je peux pas tenir sans fumer. Et puis le doc le saura pas. De toute façon, c'est de ta faute. Tu veux que je prenne des bières ?


    Le Russe ne répondit pas.


    —	Et tu bois jamais. T'es vraiment pas un marrant, reprit l'informaticien.


    —	Boss s'est trompé en demandant à toi venir. Niejdan boit pas et il perd pas contrôle.


    —	Détends un peu l'élastique de ton caleçon ! C'est pas une bière qui va m'empêcher d'assurer.


    Curkovic enfila son blouson tout en se dirigeant vers la porte. Il mit la main sur la poignée et se retourna :


    —	Au fait, qu'est-ce qu'il veut dire, ton nom ?


    —	Boss m'a dit que c'est contraire de « désiré ».


    L'image fit sourire Curkovic :


    —	Toi, tu dois pas être fils unique !


    —	Je ai sept frères et quatre sœurs, dit Niejdan.


    L'autre éclata de rire :


    —	Ah, d'accord ! Et tu es le petit dernier. Le non-espéré, le « niejdan ». Ha ha, maintenant je comprends mieux pourquoi tu es si… rigide. Allez, à plus !


    Il sortit en claquant la porte.
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    Dans la résidence des Lamblin régnaient l'effervescence autant que la consternation. Le message était clair et concis : « DIX MILLIONS PAR VIREMENT DANS TROIS JOURS, NON NÉGOCIABLE, COORDONNÉES SUIVENT ».


    Le commissaire Marquet se tourna vers ses techniciens.


    —	Mourier, on peut savoir d'où ça vient ?


    —	On peut tout savoir, commissaire. C'est juste une question de temps.


    —	Alors allez-y, activez !


    Le spécialiste s'assit sur le fauteuil près de la baie vitrée, connecta son ordinateur portable à celui des Lamblin et commença à opérer. Isabelle était enfin quelque peu rassurée. Le lien venait d'être établi. Elle se disait que le message ne constituait pas la preuve que Mathieu était encore en vie, mais « ils » s'étaient enfin manifestés et elle pouvait désormais souffler. À l'autre bout du fil, l'interlocuteur de l'avenue Thiers commençait à s'impatienter, tout comme Mathilde. Le commissaire l'entendit hurler au loin dans la main d'Isabelle. Il s'empara enfin du combiné :


    —	Allô, oui, ici Marquet, commissariat de « La Victoire », oui, bon, ça va bien ! Ne vous énervez pas ! Vous parlez de Mathilde O'Neil, c'est ça ?


    Le policier se tourna vers Isabelle et l'interrogea du regard. Elle lui confirma d'un signe de tête le nom de famille de sa jeune fille au pair. Il reprit :


    —	Oui, c'est bien ici, précisa-t-il, mais vous l'avez depuis quand ? Deux jours ? Vous plaisantez ? Comment ça « le temps de la retrouver » ? Oui, enfin bon, je vous envoie quelqu'un tout de suite. Vous me sécurisez ça et vous n'y touchez surtout plus !


    Il raccrocha en grommelant :


    —	Deux jours qu'ils l'ont, vous vous rendez compte ! Ils vont avoir laissé combien d'empreintes là-dessus ?


    —	Je vais avoir mon sac à main, s'il vous plaît, monsieur ? fit Mathilde.


    —	Pas encore, mademoiselle, je suis désolé. Il va d'abord falloir que notre labo vérifie si on peut en tirer quelque chose.


    —	Oui, mais je voudra mes affaires, j'ai tout en dedans et…


    —	Pour ce qu'il doit y rester, vous savez ! Enfin bref, vous devrez patienter encore quelques jours…


    Mathilde soupira, fit la moue et alla se rasseoir dans l'entrée, dépitée.


    Marquet passa un coup de fil afin de faire procéder à une série d'interrogatoires dans le quartier de l'avenue Thiers. Il demanda également qu'on analyse ce que les caméras avaient pu enregistrer.


    Mourier, qui de son côté pianotait depuis deux bonnes minutes, se rejeta en arrière en soufflant :


    —	Impossible de retrouver l'adresse IP, je ne connais pas ce « proxy ». Ça va prendre un peu de temps. Il faut que je trouve des infos sur cette passerelle. Ça m'étonnerait qu'elle soit programmée en PHP et si je…


    —	Je ne comprends rien à ce que vous dites ! fit Marquet. Faites vite, mon vieux, c'est tout ce que je vous demande !


    Erwan arpentait le salon tout en se lissant les cheveux. Il se mordait les lèvres et clignait des yeux avec nervosité :


    —	Dix millions. J'ai trois jours pour trouver dix millions.


    —	Quoi ? fit le commissaire. Mais vous n'allez quand même pas…


    —	Je me fous du fric et de ces salauds, vous entendez ? coupa Erwan. Je veux retrouver mon fils. Alors je vais leur filer ce qu'ils réclament, ils vont me le rendre et après, qu'ils aillent se faire foutre !


    —	C'est pas du PHP, je m'en doutais ! fit Mourier derrière son clavier. Il faut que je charge l'interface qui…


    Le regard de Marquet le dissuada de poursuivre.
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    L'agitation due au stress qui régnait chez les Lamblin contrastait avec le calme de la maison des ravisseurs. Derrière son ordinateur, Curkovic semblait satisfait. Son second message était prêt et il avait prévu de le transmettre aux intéressés en début d'après-midi. Il cliqua sur le bouton de la souris pour en faire la sauvegarde au moment même où Niejdan entrait dans la pièce. Ce dernier ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de lait. Puis il s'approcha de Curkovic :


    —	Alors, pas changement ?


    L'informaticien s'empara du paquet de cigarettes qu'il avait posé sur la table et le glissa par prudence dans sa poche de chemise :


    —	Aucun. Mon second message est dans les starting-blocks. À l'heure qu'il est, ils doivent être en train de remonter la piste du premier. Et ils ont intérêt à avoir de vrais petits génies sous la main. Parce qu'il va leur falloir au moins deux semaines pour trouver le dernier de mes proxys. Après, ils devront dénicher la maison. Bref, on est tranquilles un bon moment ! Au fait, tu peux me le dire maintenant, c'est quoi cette histoire ? Pourquoi le boss ne veut rien pour lui sur les dix millions ?


    —	Tu racontes quoi encore ? fit Niejdan en remplissant son verre.


    —	À la Datcha, il n'a pas dit qu'il nous filerait un million et demi chacun et qu'il mettrait le reste sur un compte pour le môme ?


    —	Il a dit.


    —	Pourquoi ?


    —	Il a dit aussi que trop compliqué pour toi, je souviens. Alors tais-toi !


    —	Oh et puis je m'en fous ! Du moment que je peux partir au Brésil comme prévu, le reste…


     


    À quelques kilomètres de là, Mourier n'en finissait pas de souffler. Il fit un signe à Marquet depuis le fauteuil où il s'escrimait. Celui-ci s'approcha.


    —	On n'y arrivera jamais, commissaire, fit-il à voix basse. J'ai décrypté le premier proxy. Ils sont passés par un site américain. L'hébergeur envoie ses mails avec quarante-huit heures de décalage. À raison de trente mille messages-jour, d'après l'ordre de grandeur que j'ai pu calculer, ça en fait soixante mille à analyser avant de trouver la bonne adresse IP. Adresse qui me renverra sans doute sur un autre site avec un autre proxy à « craquer ». Et ils ont sûrement multiplié le truc pour brouiller les pistes. Alors, même en mettant deux brigades là-dessus, si ces sites sont répartis sur le monde entier, je vous raconte pas le…


    Marquet soupira.


    —	Qu'est-ce qui se passe, commissaire ? s'inquiéta Isabelle.


    —	Rien, rien, on va les trouver. Ne vous en faites pas !
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    Cinq jours étaient passés. Cinq jours d'angoisse pour Isabelle et Erwan Lamblin. Cinq jours de peur pour Mathieu. Il était 9 heures du matin. Niejdan, toujours ganté et affublé de ses lunettes noires, lui avait apporté un petit déjeuner sommaire constitué d'un verre de lait, d'une pomme et de quelques gâteaux secs. Dans l'autre pièce, Curkovic était surexcité. Il venait enfin de constater, après de nombreux transits, l'apparition du montant de la rançon sur le compte bancaire ouvert en Suisse pour l'opération. Le spécialiste en informatique saisit son portable et composa nerveusement un numéro :


    —	Allô, boss, c'est moi.


    —	Oui.


    —	Ça y est, c'est fait, l'argent est sur le compte.


    —	Parfait. Tout s'est bien passé ? Le « colis » va bien ? dit-il.


    —	Oui, très bien, fit Curkovic. Tu peux venir maintenant ?


    —	Le temps de m'organiser… je serai là cet après-midi.


    —	OK, à tout à l'heure.


     


    L'homme arriva à 17 heures, comme convenu et s'arrêta devant la grille de la propriété. Il passa un coup de fil à Niejdan depuis sa voiture. Celui-ci sortit et franchit à petites foulées la vingtaine de mètres qui séparait la maison du portail. Le véhicule pénétra dans le jardin et s'arrêta à sa hauteur. Le conducteur baissa la vitre :


    —	Tout est OK ? fit-il.


    —	Da ! Ton truc que tu as dit, tu vas faire quand ?


    —	Laisse-moi arriver, tu veux bien ? Je sais que tu es pressé de partir d'ici mais…


    Le véhicule démarra, fit crisser les graviers sous ses pneus et alla se garer près de la maison. Les deux hommes pénétrèrent peu après dans l'entrée, en silence. Le nouvel arrivant glissa alors sa main dans la poche de son blouson de cuir et en sortit une paire de gants de chirurgien qu'il enfila méticuleusement. Puis il s'adressa à Curkovic :


    —	Ton histoire de mouchard est une vraie trouvaille. Mais tu es sûr que les flics ne peuvent pas me repérer ?


    —	Non. Ils vont sûrement le dépiauter pour voir ce qu'il a dans le ventre, mais de là à se douter de ce que je lui ai fait.


    —	Parfait. Alors je vais peut-être pouvoir suivre tout ça en direct…


    Les trois hommes discutèrent un petit moment et leurs éclats de voix parvinrent à l'autre bout du couloir, jusqu'à la chambre de Mathieu.


    La pièce en question devait faire douze mètres carrés. L'enfant était libre d'y circuler comme bon lui semblait, autant que dans le cabinet de toilette attenant, à condition de ne pas tambouriner à la porte comme il l'avait fait à plusieurs reprises. Il venait de s'approcher de celle-ci. La discussion dont il percevait quelques bribes l'interpellait en effet. Tout comme cette nouvelle voix qui s'était ajoutée aux deux autres. Que pouvaient se dire les hommes qui le retenaient là depuis une semaine ? Il prêta l'oreille, sans réel succès, puis fit basculer le cache-serrure avec son pouce afin de mettre son œil devant l'orifice. Il constata que le Russe avait oublié d'ôter la clef de l'autre côté. Cette dernière était mue d'un quart de tour et laissait libre la vue sur le corridor qui menait à la pièce du bout. La pâle lumière qui provenait d'un vasistas lui permit d'apercevoir une autre porte sur la droite, à quelques mètres, peut-être celle d'une autre chambre, mais elle était close. Mathieu scrutait avec intérêt ce paysage qu'il découvrait pour la première fois, avec l'impression de goûter à nouveau quelque peu à la liberté.


    À l'autre extrémité, le chef des malfaiteurs sortit un mouchoir en papier et s'épongea le front. Puis il le plaça délicatement dans la poubelle de sa main gantée. Il ouvrit ensuite la porte qui donnait sur le couloir, à la grande surprise de Mathieu, qui recula et se précipita sur son lit. L'homme arrêta sa marche à trois mètres de la chambre et poussa la porte que Mathieu avait remarquée et qui donnait en fait sur une salle de bains. L'enfant entendit l'eau couler et l'homme éternuer. Il se glissa alors à nouveau jusqu'à la porte et riva son œil sur la serrure.


    Il resta dans cette position, espérant apercevoir à nouveau cette silhouette qui l'avait laissé sur une étrange impression. Ce qui ne tarda pas. L'homme refit son apparition dans le corridor et se tourna vers sa porte. Le visage de Mathieu se figea alors. Son cœur se mit à battre très fort.


    Cet homme, il le connaissait très bien…
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    Mathieu avait avalé sa salive avec peine, il n'en croyait pas ses yeux. Il se mit à crier et à taper des poings sur la porte de toutes ses forces.


    —	Papa, je suis là, ouvre-moi, papa, ouvre-moi !


    L'homme s'arrêta et constata que la clé était sur la serrure. Il soupira. Niejdan et Curkovic allaient l'entendre…


    « Je n'avais pas tout à fait prévu ça pour maintenant mais… » se dit-il, « pardonne-moi, mon fils, pardonne-moi, Mathieu, mais je dois le faire. C'est le plan ! C'est le plan ! »


    La porte de la chambre s'ouvrit brusquement. L'enfant s'était reculé en entendant enfin la clé tourner. La joie qu'il éprouva en voyant son père pénétrer dans la pièce n'eut d'égale que celle qu'il avait eue de le reconnaître quelques secondes auparavant. Il lui sauta dans les bras.


    —	J'ai eu trop peur ! Trop peur ! Ils m'ont fait une piqûre. Ils m'ont enfermé. Ils m'ont…


    L'homme se dégagea aussitôt de l'emprise et reposa l'enfant sur le sol.


    —	« Ils m'ont… ils m'ont… », mais Mathieu, c'est moi qui t'ai fait ça. Mes amis et moi. Parce que vous êtes méchants. Ta maman a été très méchante, tu sais, très méchante avec moi, tu m'entends ? Moi aussi, je vais être très méchant avec elle et encore plus avec toi si tu n'es pas sage !


    Mathieu trouva la voix de son père étrange. Il n'avait jamais été aussi en colère contre lui. Même lorsqu'il avait cassé la lampe du salon, celle que grand-père avait offerte à maman.


    L'homme sortit un revolver et reprit.


    —	Tu vois ça ? fit-il en agitant l'arme devant lui. Si tu dis un seul mot de tout ce que tu as vu ici, JE TE TUE ! hurla-t-il. ET JE TUE TA MÈRE ! JE TUE TA MÈRE, TU AS COMPRIS ? TU AS COMPRIS ?


    Il vida alors le chargeur de son arme sur le mur d'en face. Il avait les yeux exorbités. Mathieu ferma les siens et se boucha les oreilles après le premier coup de feu qui lui avait fait si mal aux tympans. Il resta un instant sans bouger. Son cœur s'était emballé. Il pensait qu'on en entendait les battements dans la pièce tant ils étaient forts. Aussi forts que les coups de feu. Puis ses lèvres se mirent à trembler. Il roula brusquement en arrière, se jeta par terre pour se glisser sous le lit et éclata en sanglots. L'homme ne chercha pas à le retenir.


    Pourquoi son père avait-il fait ça ? Il était fou ! Pourquoi voulait-il lui faire du mal ? Qu'avait-il fait pour mériter ça ? Pourquoi portait-il ces gants ? Mathieu était terrorisé. Ses mains étaient plaquées sur ses oreilles. Ses tympans lui faisaient si mal. Son souffle était court. Il s'étranglait de sanglots.


    L'homme quitta rapidement la pièce et ferma la porte à double tour. Puis il s'adossa au mur du couloir et ferma les yeux. Il soupira à plusieurs reprises. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Son cœur battait à tout rompre, tout comme celui de son fils. Une larme coula même sur sa joue. Il l'essuya d'un revers de main en pensant aux deux minutes qui venaient de s'écouler.


    « Pardon, Mathieu, pardonne-moi, mon fils ! Pardonne-moi ! Je devais le faire, je devais le faire ! C'était le plan ! »
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    Sept ans plus tôt : SHANGHAI (Chine), été 2014.


    La brume de chaleur et de pollution qui enveloppait la mégalopole chinoise en cet après-midi de juillet rendait l'atmosphère irrespirable. La température avoisinait les trente-trois degrés et les brumisateurs en action dans tous les parcs de la cité ne suffisaient pas à dissiper le malaise général. Situé à l'est de la rivière Huangpu, Zhangiiang Hi-Tech Park n'échappait pas à la règle. Sur cet immense espace vert, quinze bâtiments semblaient regarder avidement la mer, tels les géants de l'île de Pâques.


    Le building n° 7 abritait le Centre de l'innovation médicale en Chine (CIMC). Spécialisé dans la recherche sur le cancer, ce centre avait été financé en grande partie par le groupe pharmaceutique anglais Steneka. Au regard de l'immense marché potentiel de ventes de médicaments que représenterait bientôt la Chine, les cent millions de dollars américains investis par cette société dans un institut de recherches n'étaient qu'une maigre partie du retour financier qu'elle en espérait.


    Erwan et Maël Lamblin ne se doutaient pas encore que cette journée de juillet les verrait enfin toucher au but. Ces deux chercheurs français, arrivés au CIMC dix ans auparavant pour diriger le laboratoire de biologie moléculaire, étaient en effet sur le point de révolutionner le monde de la médecine.


    Les yeux rivés sur le moniteur du microscope électronique à balayage, Li Giang, l'assistante d'Erwan Lamblin, venait de vérifier pour la sixième fois le résultat de sa mesure et se dit à nouveau qu'elle devait rêver.


    —	C'est incroyable, incroyable ! répétait-elle.


    Elle se réinstalla sur sa chaise, vérifia à nouveau la date figurant sur le rapport qui avait accompagné les prélèvements et revint à l'image en noir et blanc, et en trois dimensions, que l'appareil venait de révéler.


    —	Qu'est-ce qui est incroyable ? fit Maël en passant derrière elle.


    —	Regardez vous-même, monsieur ! Il faut appeler votre frère !


    Elle se leva et se précipita dans le couloir. Maël Lamblin s'approcha et se pencha sur l'appareil. Il haussa les sourcils, se frotta les paupières et se pencha à nouveau. Il resta silencieux quelques secondes. Puis un frisson le parcourut.


    —	Impossible ! fit-il. C'est impossible ! Ça a marché, c'est dingue !


    Le rythme cardiaque du chercheur avoisina très vite les 120 pulsations-minute. Le codirecteur fit alors son apparition dans la pièce.


    —	Regarde Erwan, on avait raison, on avait raison, putain de merde ! cria Maël. Pardon, pardon d'être si vulgaire, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune femme.


    Li Giang était hilare. Ses yeux avaient disparu derrière deux petits plis. Les autres assistants accoururent. Erwan Lamblin prit la place que Li venait de lui laisser et un sourire se dessina bientôt sur son visage. Oui, manifestement ils venaient de parvenir à leurs fins. Il se leva et prit son frère dans ses bras :


    —	On a gagné, Maël, hurla Erwan. On a gagné !


    —	Vous êtes des génies, des génies ! leur lança Li.


    Tout laissait supposer qu'ils avaient enfin atteint leur but. Après dix ans de recherches sur le sujet, leur audace avait fini par payer. Il fallait se rendre à l'évidence, le cancer, quelle qu'en fût la forme, venait de vivre ses dernières minutes en ce 17 juillet 2014.


    Les trois bouteilles de champagne qui étaient au frais depuis un an et qui dataient des premiers espoirs de succès rendirent l'âme à la vitesse de l'éclair. Les yeux se mirent à pétiller autant que les bulles dans les gobelets de plastique. Quelques flashs crépitèrent, immortalisant l'instant magique. Toute l'équipe resta sur un nuage pendant une bonne demi-heure.


    —	Il faut appeler le siège des Recherches, clama Li, redescendue enfin sur Terre.


    —	Non, non, attendez ! fit Erwan. Attendez ! Je dois d'abord m'assurer de la stabilité du résultat. J'ai besoin d'une semaine au moins pour confirmer la nouvelle. Ce serait dommage de lancer une telle bombe si la mèche fait long feu. Ça nous est arrivé une fois, vous vous souvenez ? Et c'était une fois de trop !


    Erwan passa son bras sur les épaules de son frère et l'entraîna à l'écart :


    —	Viens, il faut que je te parle ! dit-il à mi-voix.


    Les deux hommes empruntèrent le couloir qui menait au bureau d'Erwan.


    —	C'est incroyable, non ? fit Maël en s'affalant dans le fauteuil visiteur. Depuis le temps que…


    Erwan ferma la porte :


    —	Tu as raison, mais ne crions pas victoire trop tôt !


    —	Qu'est-ce que tu racontes ? Tu sais très bien que ça ne peut pas s'inverser ! On a suffisamment fait de tests là-dessus, qu'est-ce que c'est que cette histoire d'attendre une semaine ? dit Maël en fronçant les sourcils.


    Son frère prit place face à lui sur le coin du bureau :


    —	Je sais très bien qu'on a gagné notre pari. Dire que ça fait plus de dix ans que j'attends ce moment ! Dix ans passés à espérer que ces plans de ginkgo nous livrent cette satanée molécule ! Tu as été génial en me disant d'insister de ce côté-là. Et bien sûr que non, le résultat ne s'inversera pas puisque la télomérase n'est plus active sur les cellules en question. Mais j'ai pensé à un truc, p'tit frère. On vient de faire la plus importante découverte du siècle, tu es d'accord ? Mais est-ce que tu crois que notre avenir est assuré pour autant ?


    —	Plutôt, oui !


    —	Mon pauvre vieux, qui va déposer le brevet d'après toi ?


    —	Bah…


    —	Steneka, bien sûr ! fit Erwan en se levant.


    Il fit le tour du siège visiteur et posa ses mains sur les épaules de son frère :


    —	Et ça, c'est hors de question, tu m'entends ? Hors de question ! C'est vrai qu'ils nous ont filé tout le fric qu'on voulait pour ces études, mais qui a eu l'idée de s'intéresser à cet arbre ? C'est bien nous ! Alors tu crois que je vais les laisser se goinfrer sur notre dos ? On est liés à cette boîte par contrat, on est coincés. S'ils apprennent ce qu'on vient de découvrir, c'est fini ! Tu sais d'où l'on vient et tout ce qu'on a sacrifié pour en être là aujourd'hui. Ça fait des mois que ça me torture. Depuis le jour où l'on avait déjà cru avoir trouvé, tu te souviens ? Alors non, ils ne nous piqueront rien. Rien ! Il est temps de penser à nous, maintenant. À nous et à personne d'autre, nom de Dieu !


    Maël avait écouté son frère avec déférence et un regard empreint d'admiration. Celle qu'il lui portait depuis toujours. Ou plus précisément depuis cet exploit qu'il l'avait vu accomplir alors qu'ils n'étaient encore que des enfants…


     


    Ils avaient tous deux une douzaine d'années et étaient en vacances dans le sud de la France, près de la Ciotat. Cet après-midi-là, alors qu'ils escaladaient les calanques à l'insu de leurs parents, Erwan avait soudain défié son frère de plonger depuis un promontoire situé à une dizaine de mètres de la surface de l'eau. Maël l'avait traité de fou et, après avoir tenté de l'en dissuader, lui avait finalement lancé qu'il n'était « pas cap ». Et Erwan avait plongé. Maël, lui, après avoir longtemps hésité, avait renoncé. Erwan s'était alors moqué de lui, l'avait traité de froussard et ajouté qu'il n'était pas un homme. Ce dernier avait été marqué par l'épisode, qu'Erwan de son côté avait vite oublié. Et le respect que Maël éprouvait depuis lors pour son frère se doublait parfois d'une jalousie teintée de haine.


     


    Si Maël n'en était pas encore à penser au dépôt du brevet, Erwan en revanche s'était déjà projeté quelques années plus tard. Il avait mesuré ce que cette découverte allait leur apporter. Le moins que l'on pouvait dire était que leur avenir était effectivement assuré. Sauf que Steneka ne l'entendrait sans doute pas de cette oreille.


    —	Tu as raison, reprit Maël, se gardant bien d'ajouter « comme toujours ». On ne peut pas se laisser avoir comme ça. L'occasion ne se présentera pas une seconde fois.


    Erwan sourit :


    —	Je pense qu'un petit changement s'impose dans le résultat qu'on vient d'obtenir.


    —	Qu'est-ce que tu vas faire ?


    —	Fais-moi confiance !
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    Le lendemain matin, Li arriva au Centre très tôt, mais elle ne fut pas la première comme à l'habitude. Erwan était déjà à l'œuvre sur l'une des paillasses de la salle de tests. Et il avait sa tête des mauvais jours. Elle supposa qu'il avait quitté l'endroit le dernier, la veille au soir. Sa nuit avait donc vraisemblablement été très courte.


    —	Bonjour, monsieur, vous avez bien dormi ? demanda Li avec son habituel petit sourire.


    Erwan se fendit d'un vague grognement sans lever la tête de ses notes. Elle reprit :


    —	Un problème ?


    —	On a tout faux, ma pauvre Li. Tout faux ! C'est une catastrophe !


    —	Quoi ? Quelle… catastrophe ?


    —	J'étais pourtant certain ! Je suis resté là toute la nuit. C'était si incroyable, il fallait que je vérifie la stabilité. En fin de soirée, j'ai procédé à une nouvelle mise en culture des cellules provenant des biopsies de l'hôpital. Ce matin, vers 3 heures, j'ai fait un autre prélèvement sur le surnageant et vous savez quoi ? La télomérase était à nouveau active ! Vous vous rendez compte ? Vérifiez si vous voulez, j'ai tout laissé en l'état ! dit-il en désignant le microscope à balayage électronique. Je rentre me coucher, je n'en peux plus. J'espère juste pouvoir fermer l'œil.


    Il se leva pour laisser place à la jeune femme et rejoignit son bureau.


    Le visage de Li s'était décomposé en quelques secondes. Comment était-ce possible ? Tous les tests de concordance effectués la veille s'étaient pourtant révélés concluants.


    —	Mais non ! Mais non ! répéta-t-elle, se refusant à constater la cruelle vérité sur le moniteur.


    La chercheuse resta silencieuse un instant, les yeux rivés sur l'écran. Puis elle se leva et fila chez son patron.


    —	Il faut refaire une mise en culture et reprendre toute notre batterie de tests ! dit-elle. On avait réussi. Il y a forcément une erreur ! Ce qui s'est produit cette nuit ne pouvait pas arriver !


    Erwan se leva et fit trois pas jusqu'au portemanteau :


    —	Vous doutez de moi ? fit-il en décrochant sa veste.


    —	Non, bien sûr que non, monsieur, mais…


    —	Je comprends votre déception Li, je sais ce que vous éprouvez. Mais c'est comme ça. Nos échecs sont plus courants que nos victoires, vous le savez bien. Il faut savoir être bon perdant. Qu'est-ce que vous voulez y faire ? Ce qui s'est passé hier était un miracle, qui finalement ne s'est…


    —	Mais, monsieur, c'étaient dix années de votre travail !


    Erwan enfila sa veste :


    —	Eh bien, il en faudra une onzième, une douzième, ou dix de plus ! Je préfère le prendre comme ça. Je vous laisse, je suis mort.


    Li soupira :


    —	Qu'est-ce que je vais dire à votre frère ?


    —	Laissez, je l'appellerai depuis ma voiture. Je lui expliquerai. Il va falloir tout reprendre de zéro dès aujourd'hui. Vous verrez ça tous les deux. À demain.


    —	À demain, monsieur.


    Li suivit Erwan des yeux. Celui-ci venait d'ouvrir la porte. Elle reprit :


    —	Monsieur ?


    —	Oui ? soupira-t-il.


    —	Je suis vraiment désolée pour vous.


    Erwan força un sourire :


    —	À demain, répéta-t-il.


    Il s'engouffra bientôt dans l'ascenseur et appuya sur le bouton-2. La cabine rejoignit rapidement le sous-sol. Il se dirigea vers son véhicule le sourire aux lèvres et actionna la télécommande de la fermeture centralisée.


    Dans le laboratoire, Li était effondrée. Elle regardait l'image sur le moniteur et jura en mandarin une bonne demi-douzaine de fois. Puis elle se dit qu'il lui fallait vite reprendre le dessus. Cet échec ne serait qu'une simple étape vers un succès qui n'était plus qu'une question de semaines, de jours peut-être. Tout comme l'avait fait Erwan. La réaction de ce dernier avait été si surprenante. Cet homme qu'elle admirait tant venait sans doute de subir la plus grande déconvenue de sa vie de chercheur et s'était pourtant ressaisi avec une rapidité qui l'avait laissée sans voix.


     


    La Volvo sortit du parking à vive allure. Erwan sélectionna sur son portable la liste de numéros programmés et appuya sur la touche « Maël ». Il lui fit donc part de la façon dont il s'y était pris, lui indiquant comment il avait remplacé le protocole, modifié les formules et effacé toutes les traces de leur réussite. Mis à part dans sa propre tête, les seules sauvegardes qu'il avait pris soin d'effectuer se trouvaient sur sa clé USB et dans leur e-coffre. Il lui répéta plusieurs fois de ne rien communiquer à quiconque, pas même à sa propre femme. Il lui annonça enfin qu'il rentrait à Paris l'après-midi même et qu'il se chargerait, si Maël était d'accord, de leur démission de chez Steneka. Il prévoyait d'aller rapidement faire un tour à Londres dans ce but.


    —	Tu veux vraiment partir aujourd'hui ? fit Maël.


    —	Oui, j'ai trouvé un vol direct pour Paris.


    —	Alors on ne se revoit pas ? C'est dommage parce que je voulais te parler de mon résultat avec l'autre partie de l'équipe.


    —	Ton truc sur la mélatonine ?


    —	Oui, un truc dingue, mais je voulais ton avis. Je crois que j'ai enfin réussi à stabiliser la dégradation de certaines cellules. J'ai recombiné une partie de…


    —	Oui, oui, d'accord, tu me parleras de tout ça à Paris.


    —	Bon ! Mais…


    —	On se voit dans dix jours. Et après, à nous la belle vie !


    —	Mais… et le labo ? Et Li ?


    —	Les meilleures choses ont une fin, à ce qu'on dit. Elle s'en remettra, elle est jeune. On n'est pas irremplaçables, tu sais ! Et puis, il y a encore tellement de choses à découvrir, elle fera partie d'autres aventures. Allez, à bientôt, p'tit frère !


    —	OK, à bientôt, répondit sans conviction Maël.


    Il entendit Erwan raccrocher. Une fois de plus, il avait conclu par « p'tit frère ». Marque volontairement affichée de son statut d'aîné et de sa supériorité à peine masquée sur Maël. Ce dernier reposa le combiné, quelque peu sceptique. Si tout concourait à le rassurer sur son avenir, cet au revoir et le ton de son frère l'avaient laissé sur sa faim.
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    Shanghai s'éloignait maintenant derrière l'appareil. Dans cet avion qui le ramenait en Europe, Erwan faisait machinalement l'inventaire de sa vie. Cette vie qu'il avait consacrée jusqu'à ce jour à son seul travail, si passionnant mais si dévoreur de temps et donc du reste de son existence. Ce travail qui n'allait pas tarder à le faire désigner comme « sauveur de l'humanité ». Un investissement qui l'avait empêché jusqu'alors de construire quelque chose de « normal », avec femme et enfants, mais qui avait conduit à ce résultat dont il n'avait jamais douté. Un succès qui laisserait son patronyme à la postérité. Tout comme Pasteur, Curie ou Einstein, Lamblin allait devenir un nom qu'on inscrirait dans les livres d'histoire. Il tapota sa mallette en souriant. Celle-ci contenait de quoi établir les rapports pour le dépôt du brevet, qu'il avait bien pris soin d'éditer avant de tout effacer. Il se mit à jubiler comme s'il venait de se rendre enfin compte de ce qu'il lui arrivait.


     


    Il pleuvait sur Roissy lorsque l'Airbus A380 d'Air China se posa sur la piste n° 3 vers 22 h 45. Le mauvais temps qui s'était subitement installé sur le nord de la France contrastait avec la joie qu'éprouvait Erwan en sentant le tarmac sous les roues de l'appareil. Bien qu'il adorât la Chine et ses habitants, il n'était pas fâché de retrouver enfin son pays. L'avion s'immobilisa quelques minutes plus tard et c'est un peu fébrile que le chercheur sortit de la cabine, rendant volontiers aux hôtesses leur sourire de convenance.


    La main d'Isabelle, la femme de Maël, s'agita peu après au-dessus de la foule venue accueillir les passagers. Elle avait aperçu son beau-frère, sorti dans les premiers du corridor qui menait au terminal :


    —	Erwan ! s'écria-t-elle.


    Ce dernier tourna la tête et la vit à son tour. Le visage d'Isabelle s'illumina lorsqu'il lui fit signe, lui indiquant de le rejoindre au tapis des bagages. Elle se faufila alors à travers cette foule bruyante, qu'elle trouva gênante, afin de le retrouver au plus vite. Et quelques secondes plus tard, elle était dans ses bras.


    Ses yeux pétillaient.


    —	Ce que je suis heureuse de te voir !


    —	Moi aussi, répondit Erwan.


    Il l'embrassa longuement sur la joue.


    —	Alors c'est bien vrai ? J'ai eu du mal à te croire au téléphone. Qu'est-ce que ça fait d'être une future star ?


    —	Moins fort, fit le chercheur en regardant machinalement autour d'eux. On était sur la bonne piste depuis un moment mais je ne pouvais rien dire. Et puis, tant que le brevet n'est pas déposé…


    Sa valise ne tarda pas à apparaître sur le tapis roulant. Il s'en empara et adressa à nouveau un sourire radieux à Isabelle. Celle-ci le regarda avec une admiration à peine dissimulée :


    —	Ma voiture est au – 3, fit-elle.


    Erwan tira sur la poignée télescopique de sa valise et passa son bras autour de la taille de sa belle-sœur.


    —	Alors on y va ! dit-il.


    Ils prirent l'ascenseur tout proche.


    Les talons des escarpins d'Isabelle résonnèrent bientôt dans les allées du parking sous-terrain. Leur claquement rapide se mélangeait au bourdonnement que produisaient sur le sol les roulettes de la valise d'Erwan.


    —	Je te laisse conduire, dit Isabelle alors qu'ils arrivaient près de sa Volvo.


    Elle actionna la télécommande de la fermeture centralisée et tendit les clés à son beau-frère. Il posa sa valise à l'arrière tandis qu'elle prenait place sur le siège passager. Il s'installa et claqua la portière.


    —	Enfin de retour à la maison ! soupira-t-il en posant ses mains sur le volant.


    Il tourna la tête vers la jeune femme et plongea ses yeux dans les siens. Ils se regardèrent ainsi quelques secondes puis Erwan se pencha vers elle et la prit dans ses bras.


    Ils s'embrassèrent. Et leur baiser dura un long moment. Il en avait rêvé pendant le voyage autant qu'Isabelle y avait elle-même pensé tout l'après-midi.


    Erwan reprit :


    —	Tu dois parler à Maël ! Ça fait trop longtemps maintenant, ça ne peut plus durer.


    Le cœur de la jeune femme se mit à battre différemment. Elle s'imaginait annoncer la chose à son mari et releva la tête :


    —	Comment je vais lui dire ça ? Et comment est-ce qu'il va le prendre ?


    —	Mais… comme tous ceux à qui ça arrive : mal ! Il souffrira et puis s'en remettra.


    —	Mais Erwan, c'est ton frère !


    Il soupira, dédaigneux. « Oui, c'est mon frère », pensa-t-il. « Un frère que j'ai entraîné, tiré vers le haut alors que lui ne cherchait que la facilité. Un frère qui a profité de toutes mes idées jusqu'à maintenant. Même s'il a apporté sa pierre à l'édifice en me convainquant avec ses plans végétaux, c'est tout de même grâce à tout ce que j'ai fait pour lui auparavant qu'il va profiter de ce résultat, de ce succès, de MON succès… »


    Erwan se disait qu'il était maintenant temps qu'il s'occupe un peu de lui. Juste de lui. C'était décidé, à partir de ce jour, il ferait tout pour se construire une vraie vie. À ne vouloir s'occuper que de celle des autres, il avait beaucoup trop négligé la sienne. Et ce temps était révolu.


    Il sourit à Isabelle en guise de réponse, puis tourna la clé de contact et mit le moteur en marche :


    —	Je suis mort, dit-il. Et j'ai une faim de loup ! Avant de m'écrouler de sommeil, je t'emmène dîner italien. Je n'ai rien avalé dans l'avion et je ne veux plus entendre parler de riz pendant un siècle !


    Isabelle éclata de rire et alluma la radio. Funkytown du groupe Pseudo Echo résonna aussitôt dans l'habitacle. Le chercheur fit une manœuvre et les pneus de la Volvo crissèrent sur la peinture vert amande du parking. Les deux passagers entonnèrent alors en chœur le refrain de la chanson : « Won't you take me to… Funky Town… Won't you take me to… »


  




  

    11


    Trois semaines étaient passées. Le mois d'août était là. Depuis Shanghai, Maël avait eu régulièrement Erwan au téléphone et celui-ci lui avait chaque fois assuré que tout allait bien. Tout se passait en effet comme prévu, ou presque. Juste un petit retard administratif avec Steneka qui ne serait bientôt plus qu'un souvenir, disait-il.


    Il arriva vers 8 heures au laboratoire ce matin-là. Ce qui pour lui relevait de la performance. Et lorsqu'il pénétra dans la salle de tests, le sourire aux lèvres, il mesura immédiatement que quelque chose clochait. L'atmosphère semblait pour le moins électrique. Les regards réprobateurs qu'il essuya alors qu'il rejoignait son bureau méritaient une explication. Il s'approcha de Li pour lui demander ce qui se passait. Avait-il fait ou dit quelque chose de mal la veille, à moins qu'une cata­strophe n'ait eu lieu dans la nuit ?


    La jeune chercheuse ne fit rien pour éclairer sa lanterne :


    —	Ne me dites pas que vous n'êtes pas au courant ! fit-elle.


    —	Mais au courant de quoi ? Je ne sais pas, dites-moi !


    Li crut déceler un semblant de sincérité dans le regard de son chef :


    —	Ce n'est pas à moi de vous l'annoncer, monsieur « Lambline » ! dit-elle, fronçant les sourcils.


    Elle n'était jamais parvenue à prononcer correctement le nom des deux chercheurs et si le fait qu'elle « féminise » Lamblin les faisait habituellement sourire l'un et l'autre, ce matin-là, Maël en fut presque agacé. Pourquoi affichaient-ils tous cet air si mystérieux ? Li admit qu'il n'était pas utile de le laisser attendre plus longtemps. Elle prit le journal et le posa sous les yeux de Maël. Puis elle claqua sa main sur la une, tout en le fixant. Il réagit aussitôt :


    —	Oui et alors ? Vous savez très bien que je ne lis pas le chinois !


    En parcourant ce qui semblait être un gros titre, il reconnut tout de même la traduction du mot « cancer », idéogramme qu'il avait eu l'habitude de décrypter depuis son arrivée à Shanghai. Il s'empara du quotidien et le tendit à Li, puis il enchaîna :


    —	Allez, traduisez-moi ça, je ne vais quand même pas vous supplier !


    La jeune femme n'y tenait plus. Elle lui arracha des mains et lut le titre à voix haute :


    —	Un chercheur français perce le secret du cancer !


    Puis elle déplia le journal et fit apparaître la photo d'Erwan au bas de l'article, qu'elle mit sous les yeux de Maël. Elle referma ensuite le tout et fit claquer le quotidien sur la paillasse. Elle croisa ses bras et afficha un air encore plus renfrogné. Elle éclata enfin :


    —	Votre frère nous a trahis. Ça fait des années qu'on travaille avec lui sur ces recherches et il n'a même pas pris la peine de citer le nom du laboratoire. Et le pire, c'est qu'il n'y a pas le vôtre non plus. Il nous a tous pris pour des idiots. Je suis très peinée. Je ne l'aurais pas cru capable de faire ça. Et bien sûr, vous ne saviez pas !


    Maël ne savait trop comment réagir. Évidemment qu'il était au courant et impliqué de surcroît. Mais Erwan devait attendre son arrivée pour le dépôt du brevet. Car il ne pouvait l'avoir fait seul. C'était impossible, inconcevable.


    —	Pas du tout ! fit-il. Je ne comprends pas ! Vous savez très bien qu'on tâtonne encore, même si l'on est passés très près il y a quelques semaines.


    Il s'empara à nouveau du journal, le parcourut, cherchant le nom de son frère, et poursuivit :


    —	Oh! Et puis je ne comprends rien à ces hiéroglyphes, fit-il, irrité. Je vais en chercher un sur lequel les lettres seront « normales », lança-t-il à Li, qui se vexa encore un peu plus.


    Il sortit du laboratoire et se dirigea vers les ascenseurs. Se pouvait-il qu'Erwan lui ait fait ça ? Bien sûr que non ! Ils travaillaient tous deux sur la découverte de cette molécule depuis si longtemps…


    Le tintement qui résonna sur le palier annonça l'arrivée de l'ascenseur. Les portes s'ouvrirent et Maël vit alors son reflet dans le miroir intérieur. Sa tête n'avait rien à envier à celle des collaborateurs qu'il venait de quitter. Il pénétra dans la cabine, se rapprochant de cette image peu gratifiante de lui et se retourna en soupirant pour appuyer sur le bouton du –1. Il se répéta la même phrase jusqu'au parking : « Tu n'as pas pu me faire ça, Erwan ! Tu n'as pas pu ! »


    La voiture sortit rapidement du bâtiment et prit la direction du centre-ville. Le pouls de Maël accélérait à mesure qu'il se rapprochait de la boutique de journaux. Il s'arrêta en double file et sortit sans même fermer sa portière pour acheter Le Monde, le Sun et le Washington Post.


    Le titre faisait la Une des trois quotidiens. « La fin du cancer », « le cancer vaincu », « le cancer K-O ». Le monde entier venait donc d'apprendre officiellement la nouvelle avant lui. Un comble ! Il grimpa dans sa voiture et se gara un peu plus loin pour faire taire les Klaxons qui s'étaient mis à retentir. Il lut le premier article qui décrivait comment un chercheur français nommé Erwan Lamblin avait enfin percé le secret de la maladie la plus grave que le monde moderne ait connue. Il chercha son prénom au sein des colonnes qu'il parcourut en diagonale, mais en vain. Aucune trace d'un autre Lamblin, ni dans les pages intérieures, ni sur les autres journaux. Il sortit son portable et composa le numéro de son frère, puis celui de sa femme et tomba sur leur messagerie respective. Il poussa alors un long soupir, lâcha quelques jurons bien sentis et démarra sur les chapeaux de roues en direction du laboratoire.


    Les journaux sous le bras, il passa devant la dizaine de collaborateurs dont il ignora les regards et alla s'enfermer dans son bureau. Il mit sa tête dans ses mains et s'ébouriffa les cheveux : « C'est impossible, impossible ! » répéta-t-il, les yeux exorbités. La situation était surréaliste. Il ne pouvait s'être fait doubler par son propre frère ! Il composa à nouveau le numéro d'Erwan et tomba une fois de plus sur sa boîte vocale. Sa montre marquait 9 h 30. Il fit un rapide calcul, prenant en compte le décalage : il était 2 h 30 à Paris. Celui-ci était sans doute couché et avait coupé le téléphone pour ne pas être dérangé.


    Il reprit Le Monde et parcourut la une. Il y était dit qu'une conférence de presse devait avoir lieu le lendemain, 10 août, à l'hôtel Bristol et que la salle serait sans doute pleine à craquer, les télévisions du monde entier devant déployer tous leurs moyens pour couvrir l'événement. Maël était donc contraint d'attendre encore quelques heures. Devait-il sauter dans le premier avion ou patienter jusqu'à la nuit suivante pour avoir le fin mot de l'histoire ? Il tenta de se rassurer en se disant qu'Erwan l'associerait alors forcément à sa réussite. Il ne pouvait en être autrement. Aussi prit-il le parti de se calmer et d'attendre. Entre-temps, il finirait bien par le joindre au téléphone.


    Il sortit de son bureau et se dirigea vers la salle de tests. Li était très énervée. Il la prit par le bras.


    —	Venez, je vous emmène boire quelque chose chez Xu Ziang.


    La mine déconfite, elle accepta l'invitation.


    Elle ôta sa blouse, qu'elle remplaça par une veste de peau couleur pêche qui pendait au portemanteau, puis rejoignit Maël sur le palier.


    La voiture sortit du Centre, prit à droite devant l'Académie de l'art de Shanghai jusqu'à l'avenue Huamu qu'elle emprunta pour rejoindre Century Square. La jeune chercheuse regardait droit devant elle. Elle ne desserra pas les dents pendant les dix minutes que dura le trajet. Lorsqu'ils furent arrivés chez Xu Ziang, près de l'hôtel Pudong, elle se fendit enfin de quelques mots.


    —	Qu'est-ce qui lui a pris ? On travaille ensemble depuis si longtemps… comment peut-on… ?


    —	Je vous comprends, Li, mais c'est forcément un malentendu.


    —	Vous l'avez appelé ?


    —	Je n'ai pas arrêté ! Il ne décroche pas. Il a sûrement coupé son téléphone pour ne pas être dérangé. De toute manière, il donne une conférence de presse demain. On en saura plus à ce moment-là. Un peu de patience.


    —	Mais il ne parle même pas de vous, avec tout ce que vous avez fait.


    —	Demain, je vous dis, on en saura plus demain.


    Il lui mit la main sur le bras. Puis, comme pour s'excuser et en s'appliquant du mieux qu'il put, il commanda en chinois deux thés au jasmin au garçon qui s'était approché.


    Il se sentait confus. Li connaissait son frère depuis douze ans. Avant qu'il dirige le laboratoire, Erwan l'avait employée comme assistante en France et l'avait ensuite fait venir à Shanghai. Elle avait donné tant d'heures pour ces recherches. Elle s'était tellement investie, avait tant espéré, tout comme eux. Cette « trahison » n'avait aucun sens.


    Maël la regardait et pensait à sa propre femme, Isabelle, qui avait dû retourner en France quelques semaines auparavant. Son père devant se faire opérer d'une tumeur, elle avait été contrainte de laisser son mari à Shanghai pour un temps indéterminé et elle commençait à lui manquer atrocement. Maël adorait Isabelle. Il pensait à Erwan, qui lui ne s'était jamais marié. « Par manque de temps », disait-il. Il l'avait bien vu au bras de quelques femmes de temps à autre, jamais bien longtemps d'ailleurs, mais, depuis deux ans, il semblait à nouveau vouloir être seul. Concilier vie de chercheur et vie de famille était un pari difficile à relever. Pourtant, Maël y était parvenu. Isabelle et lui n'avaient pas d'enfant, mais, maintenant, cela ne saurait tarder. Avec cette découverte, ils allaient pouvoir « lever le pied ». Après le dépôt de ce fameux brevet, leur vie allait prendre rapidement une tout autre direction.


    Il repensa à la conférence de presse du lendemain, qu'il lui était hors de question de manquer.
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    Le moment était arrivé. Le communiqué le plus important de l'histoire de la médecine de ces dernières années allait débuter. Maël avait à nouveau tenté de joindre son frère, mais sans succès. Assis, torse nu, il sirotait une bière chinoise et se voulait serein. Il n'avait aucune envie de partager l'instant avec quiconque et surtout pas avec les membres de l'équipe. Car si l'une des phrases qu'Erwan prononcerait à son sujet le mettait en porte-à-faux, il serait bien en peine d'expliquer la chose à Li, les yeux dans les yeux. En prévision de cela, il avait pris la décision de jouer les lâches, ce qui ne le réjouissait pas. Il ne retournerait en effet pas au Centre le lendemain et s'envolerait pour Paris sans explication. Sa valise était prête et son billet réservé pour le milieu de la matinée. Après tout, il n'était pour rien dans ce que l'arrivée du nouveau responsable, censé remplacer son frère, avait été retardée de près de deux mois. Il laissait donc le laboratoire à ce nouveau chercheur et à Li le soin de lui présenter les choses, autant que d'assurer l'intérim avant son arrivée. Ce dont elle se chargerait parfaitement.


    Il était 13 heures à Paris, soit 20 heures à Shanghai,  et Erwan semblait nerveux derrière la multitude de micros installés pour l'occasion. Une meute de journalistes était présente et la salle de l'hôtel Bristol se révélait un peu exiguë. Un technicien intervint pour un dernier réglage du son et fit signe à la régie que tout était prêt. Un responsable indiqua donc au chercheur qu'il pouvait commencer et le « direct » fut lancé. Le voyant lumineux de l'une des caméras s'alluma et Maël vit alors apparaître le visage de son frère sur l'écran LG de son ordinateur de salon.


    Erwan rectifia sa position sur le siège et poussa un léger soupir, tout en regardant ses mains qu'il avait jointes. Il prit quelques secondes avant de se lancer. Il tapota le micro de son index, son cœur battait très vite. Il savait que sa bombe ferait du bruit, qu'elle provoquerait quelques dommages collatéraux, à commencer par son propre frère. Mais il était trop tard pour faire marche arrière. Il se disait que c'était inévitable, que certaines décisions entraînaient des déceptions. Et celle qu'il avait prise en faisait partie. Oui, il était temps qu'il pense à lui.


    Il se lança donc :


    —	Bonjour à tous et merci d'être là. Je ne vous cache pas que je suis ému de me trouver devant vous aujourd'hui…


    Il fit une courte pause et reprit :


    —	Il y a quelques jours, une dépêche de l'AFP a fait naître, je le sais, un espoir insensé pour de nombreux malades à travers le monde. J'ai donc décidé d'organiser cette conférence de presse pour vous confirmer officiellement cette information.


    Un brouhaha s'installa aussitôt. Erwan savait qu'il provoquerait cette réaction et leva ses mains pour demander le silence. Il attendit quelques secondes et enchaîna :


    —	Je travaille sur cette chaîne de recherches depuis plus de dix ans. Et je peux vous affirmer aujourd'hui avoir enfin trouvé la molécule qui va placer le cancer, toutes les formes de cancer, au rang des maladies bénignes.


    Le brouhaha précédent se réinstalla avec plus d'intensité. Erwan sourit et profita de cette interruption. Il avait à nouveau joint ses mains sur la table et regardait les journalistes. L'un d'eux ne tarda pas à se manifester au fond de la salle.


    —	Vous dites « j'ai trouvé… », mais votre équipe a-t-elle…


    —	Vous pourrez me demander tout ce vous voudrez dans quelques minutes, fit Erwan en reprenant la main. Laissez-moi d'abord vous expliquer en quoi consiste ma découverte !


    Il se soustrayait pour quelques minutes encore à la réponse qu'il se devrait de donner, se doutant que Maël et l'équipe le regardaient, ou du moins l'entendaient, à l'autre bout du monde.


     


    À vingt mille kilomètres de là, son frère eut un premier doute et se figea devant son écran. « Tu ne vas pas me faire ça ? » pensa Maël, tout en se disant qu'il allait appeler Erwan quitte à interrompre son exposé, mais il se ravisa. Ce dernier serait de toute façon sur messagerie. Non, il devait le laisser terminer.


    Depuis le laboratoire, Li était suspendue aux images, tout comme ses collègues. Elle revoyait pour la première fois depuis plusieurs semaines cet homme qu'elle admirait tant. Sauf que cette fois, ce sentiment avait laissé la place à une colère contenue.


     


    Erwan poursuivit :


    —	Sans entrer dans de fastidieux détails et pour anticiper vos questions, je vais brièvement vous expliquer le contexte de mes recherches…


    Il se réinstalla sur son siège et tapota à nouveau le micro, placé juste devant lui :


    —	Vous avez tous entendu parler des cellules, des chromosomes, ainsi que de l'ADN. Vous savez que ces cellules se multiplient dans notre corps. Ce que vous ne savez peut-être pas en revanche, c'est que nos cellules n'ont qu'un nombre limité de divisions au cours de notre vie. C'est pourquoi nous vieillissons. Nous savons aujourd'hui ce qui empêche les cellules de se diviser à l'infini. Le problème réside en effet dans la transmission des chromosomes d'ADN d'une cellule mère à une cellule fille. Car, après chaque division de cellule, ces chromosomes s'érodent à leurs extrémités, jusqu'à ce qu'une cellule mère ne puisse plus transmettre à sa fille l'intégralité de son ADN. Cette cellule, devenue alors incapable de se diviser, vieillit et meurt.


    Il marqua une pause, comme pour préparer l'assistance à la suite de son exposé.


    —	Maintenant écoutez bien : à la différence des cellules saines, les cellules cancéreuses voient leurs chromosomes d'ADN transmis de cellule en cellule sans érosion. Elles se multiplient donc dans l'organisme sans limite jusqu'au décès de l'individu qui les abrite. Ceci grâce à l'enzyme qu'elles contiennent appelée « télomérase ». C'est elle qui empêche cette érosion. La cellule cancéreuse fille est ainsi parfaitement identique à la cellule mère et cela de réplique en réplique. Depuis des années, les chercheurs courent après la molécule qui pourra inhiber la télomérase, rendant ainsi ces cellules mortelles. C'est ce que je me suis efforcé de faire, tout comme mes confrères, au cours de ces dix dernières années. Et il y a quelque temps, en modifiant génétiquement des plans de Ginkgo biloba, un arbre chinois, j'ai enfin réussi à créer cette molécule. Oui, mesdames et messieurs, vous avez bien entendu, je viens de mettre fin à cette course effrénée. Il arbora son plus beau sourire : c'est avec fierté que je vous annonce la naissance de cette protéine miraculeuse. Les dernières expériences que j'ai pu réaliser à Paris en ont d'ailleurs confirmé la possibilité de commercialisation imminente. Elle portera le nom de celui qui l'a sortie du néant : mesdames, mesdemoiselles, messieurs, le cancer est mort, car le Lamblin est né !


    Le public resta coi quelques secondes, semblant vouloir encaisser la nouvelle, puis un homme se mit à applaudir et le reste de l'assistance l'imita. Des cris se mêlèrent aux crépitements. On se serait cru à un spectacle. Et pour Erwan, ça n'en était pas si éloigné. Il regardait la salle et jubilait. Rien n'aurait pu l'empêcher de profiter pleinement de ce moment. Il se garda donc d'interrompre la chose. Sa jouissance était indescriptible, divine. Il se fichait bien de ce que Maël pouvait penser à cet instant à l'autre bout du monde. Son frère qui avait assisté impuissant au déroulement d'un scénario dont il avait été exclu au dernier moment. Comme « coupé au montage ».


    Le silence religieux qui s'était immédiatement installé après le début de l'exposé d'Erwan venait d'éclater en mille morceaux. Le chercheur leva donc les mains afin de le réclamer à nouveau. La quasi-totalité des journalistes était debout et demandait la parole. Erwan autorisa le feu des questions en désignant l'un d'entre eux.


    —	Philippe Van Gaal, du Point. Deux choses, si vous le permettez. Professeur Lamblin, cette découverte devra-t-elle être, comme c'est souvent le cas, confirmée par les laboratoires américains avant sa mise sur le marché ? Et si tout se passe comme vous le souhaitez, pour quand prévoyez-vous celle-ci ?


    —	Je vous rassure tout de suite, nos essais cliniques sont suffisamment éloquents pour que l'on se passe de l'avis de qui ce soit, fût-ce celui des Américains. Non, ce ne sera pas comme pour la découverte du VIH, cette fois, personne ne nous en ôtera la paternité. La réussite du traitement que nous avons expérimenté sur nos premiers patients est totale. Je peux donc vous rassurer en vous disant qu'il n'y a rien à faire confirmer par qui que ce soit. Pour répondre au second point, il ne s'agit que d'une question de mois.


    —	Patrick Lefur, Sciences du Monde. Vous parlez du Sida, vous pourrez bientôt nous annoncer aussi la fin de ce fléau ?


    —	Malheureusement pas encore, mais nous sommes proches du but de ce côté-là également grâce à ma découverte. Un vaccin ne devrait pas tarder à voir le jour. Pour faire court, le phénomène d'infection des cellules est légèrement différent dans ce cas précis. L'enzyme dont je vous ai parlé et que j'ai réussi à inhiber n'est pas exactement la même en ce qui concerne le Sida. Elles sont bien de la même famille mais leur mode d'action est différent. Et quelques inhibiteurs de cette enzyme ont déjà été découverts, l'AZT notamment, même s'il ne fait que retarder la propagation du virus sans pouvoir le stopper définitivement. Mais comme je l'ai dit, nous sommes sur la bonne voie.


    —	Pierre Lebrun, du Monde. Pouvez-vous nous dire quelques mots de votre équipe ?


    Erwan hésita, cherchant à organiser sa réponse. Il pensa à son frère, qu'il savait forcément devant son écran.


    —	Mon équipe a été formidable. Et ce terme est bien trop réducteur. Je veux souligner l'investissement dont tout le monde a fait preuve pendant ces années et je leur rends hommage ce soir. Mon frère faisait partie de l'équipe avec laquelle j'ai procédé aux premiers essais et son aide a été précieuse.


    —	Patrick Desgardin pour L'Express. Vos essais cliniques ont été réalisés à Paris ?


    —	Absolument, en équipe réduite, ce qui explique que rien n'ait filtré. C'est aussi une victoire sur ce plan, assez rare pour être soulignée. Cette nouvelle devait être gardée secrète jusqu'à sa promulgation officielle. L'espoir de guérison qu'elle suscite aujourd'hui ne pouvait se contenter d'une approximation qui aurait…


    —	Mais on m'a rapporté qu'un laboratoire de Shanghai…


    —	Je ne sais pas qui a pu vous dire que… enfin oui, vous avez raison, ces travaux ont été engagés en Chine. Quoi qu'il en soit, les derniers résultats que j'ai obtenus là-bas, s'ils ont été un temps prometteurs, ne m'ont pas permis de crier victoire. Il me manquait ce complément d'expérience et de sérieux que Paris a su m'offrir à mon retour, je dis cela sans vouloir froisser mes amis chinois, bien entendu. Oui, c'est ici, en fait, que tout s'est véritablement décanté.
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